
CHA PITRE XIX 

SUITE DES NOCES DE GAMACHE 

Les époux ne tardérent pas á paraitre, precedes d'une foule 
d'instruments divers, accompagnés du curé, entourés des deux 
familles et des principaux habitants de tous les villages voisins. 

Quitterie, le visage palé, l'air sérieux, les yeux baissés, s'avancait, 
á cóté de Gamache, vers une espéce d'amphithéátre de feuillage, oú 
le curé devait les unir, lis étaient prés d'y arriver, lorsque au milieu 
de la foule et du tumulte une voix se fait entendre derriére eux: 
«Arrétez! disait cette voix, craignez-vous que le temps ne vous 
manque? » Quitterie, Gamache, ceux qui les environnaient, tour-
nérent aussitót la tete. On apergoit un jeune homme, vétu d'une robe 
noire bordee de rouge, les cheveux épars, couronné de cyprés, et 
portant un báton á la main. Tout le monde reconnut Basile; et tout 
le monde, qui l'aimait, trembla que son désespoir ne vint ensan-
glanter la féte. La foule s'ouvre devant lui : Basile s'avance d'un pas 
rapide, approche, arrive palpitant, s'arréte non loin des époux, 
enfonce son báton sur la terre,et fixant sur Quitterie des yeux 
égarés et farouches, il reprend haleine quelques instants. 
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<( Vous m'abandonnez, Quitterie, dit-il d'une voix rauque et trem-
blante, etvoussavez cependant que tant que Basile voit le jour, vous 
ne pouvez avoir un autre époux. Je vous connais trop pour n'étre 
pas sur que cette seule idee doit empoisonner toute votre felicité. 
Rassurez-vous, Quitterie, je viens dégager vos serments, vous affran-
chirde tout remords, vous rendre libre, indépendante, et digne de 
l'heureux époux que vous m'avez préféré; je viens crier comme 
vous tous : Vive, vive le riche Gamache avec la belle Quitterie! et 
j'ajouterai seulement : Meure, meure le pauvre Basile! » 

En disant ces mots, il saisit son báton, retire un long glaive qu'il 
renfermait, en place la poignée á terre, s'élance sur la pointe, et 
tombe dans des flots de sang. On crie, on accourt : le fer aceré sortait 
de deux pieds par le dos. Basile était sans mouvement; don 
Quichotte le tenait dans ses bras; ses nombreux amis, en versant 
deslarmes, essayaient de retirer le fer; mais le curé les retint, et 
voulut d'abord confesserle mourant, dans la crainte qu'il n'expirát. 
Ce dernier avis prévalut. Basile, d'une voix éteinte, s'écria : « Je 
meurs, mes amis; ah! du moins si Quitterie daignait, á mon dernier 
moment, me donner la foi d'épouse, je sens qu'alors mon ame, plus 
calme, pourrait s'ouvrir au repentir, et s'occuper de mériter le par-
don de mon désespoir. » 
Tous les assistants s'écriérent qu'il fallait donner cette satisfac-

tion á un mourant. Gamache consentit d'assez mauvaise gráce, le 
pére de Quitterie se fittirer l'oreille, mais il consentit aussi et le curé 
bénit ce mariage iñ exlremis. 

Basile.n'eut pas plus tot entendu que la cérémonie était achevée, 
qu'il se releve légérement, tire le fer de sa blessure, et, retombant 
aux pieds de Quitterie, lui demande de lui pardonner ce qu'il osa 
tenter pour l'obtenir. Tout le monde resta muet de surprise : 
quelques-uns, plus simples que les autres, criérent : Miracle! 
miracle! « Non, répondit Basile á haute voix, point de miracle, mais 
adresse, mais industrie, mais ruse permise á l'amour. » 
Alors il découvre á tous les yeux un flexible tuyau de fer-blanc 

qu'il avait place de maniere que le glaive dont il s'était frappé, con-
tenupar ce tuyau, semblait lui traverserle corps. Des vessies pleines 
de sang avaient été crevées du méme coup. 
L'aveu public qu'il fit, sa franchise, son air, sa gráce, donnérent 
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a Basile presque tous ses juges. On applaudit á son succés. Quitterie, 
á peine revenue de son trouble, de sa surprise, ne pouvait, malgré 
seseí íbrts , dissimuler sa vive joie. Quelques-uns, plus scrupuleux, 
ou peut-étre humiliés de s'étre laissé tromper, ayant osé diré que le 
mariage était mi l , córame contráete par une fraude, Quitterie ne pe* 
se contenir plus longtemps, et s'écria d'une voix émue qu'elle le 
confirmail de nouveau. 

A ce mot, Gamache, furieux, ses parents, ses amis, ses valéis, 
met tent l ' épée a l a main, et veulent fondre sur Basile. Mille autres 
épées le défendent, et don Quichotte, la lance en arrét , volé á la tete, 
de ses défenseurs. Sancho, qui toute sa vie avait abhorré cette 
maniere de se disputer, se refugia bien vite au milieu des grandes 
marmites, espérant que ce sanctuaire serait respecté par tous les 
partís. Les deux troupes allaient se charger, lorsque don Quichotte, 
par un discours Irés sensé, rétablit lapaix; Gamache r e n o n c a á l a 
main d'une femme qui ne voulait point de lu i . II fit plus : i l demanda, 
pour ne point paraitre piqué, que les fétes continuassent, que les 
appréts qu' i l avait faits servissent aux nouveaux époux. Mais Quitterie 
et Basile n'acceptérent point cette invitation: ils se ret i rérent ensem-
ble á la chaumiére de Basile, et furent suivis de beaucoup de monde; 
car si les riches ont des flatteurs, les pauvres ont des amis. Avant 
de partir, ils placérent don Quichotte entre eux deux, lui donnérent 
chacun le bras, lui prodiguérent les respeets et les plus tendres 
caresses. Sancho, chagrin d 'étre obligé d'abandonner la féte avant 
le diner, suivit son maitre avec Rossinante et l 'áne, retournant sou-
vent la tete du cote des grandes marmites, et poussant de profonds 
soupirs. 



CÍÍAPITRE XX 

GRANDE ET SURPRENANTE AVENTURE DE LA CAVERNE DE MONTESINOS 

Basile, malgré sa pauvreté, trouva moyen, dans son humble cabaue, 
de bien traiter ses amis, et surtout de marquer sa reconnaissance au 
vaillant chevalier de la Manche. Quitterie, á Fenvi de son époux, exal-
tait á chaqué instant l'éloquence, le courage de notre héros, et ne 
l'appelait que son Cid. Bon Quichotte, charmé, demeura trois jours 
avec eux. 

Les trois jours étant écoulés, don Quichotte voulut partir, ct pria 
Basile de lui donner un guide qui le conduisit, par le plus court che
min, á la caverne de Montesinos, dans laquelle il était résolu de 
descendre. Basile lui amena un jeune écolier de ses parents, homme 
d'esprit, dont la conversation devait l'amuser dans la route. Sancho 
fournit de nouveau le bissac, mit la selle sur Rossinante; et bientót 
notre héros, accompagné de son écuyer et du guide, montes chacun sur 
leur áne, prit congé de ses aimables hótes, qui le virent partir á regret. 

En s'entretenant de choses et d'autres, nos voyageurs arrivérent á 
un village oú ils passérent la nuit. Le guide avertit don Quichotte 
qu'il n'était plus qu'á deux lieues de la caverne, et que s'il avait tou-
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jours le projet d'y descendre, de longues cordes étaient néeessaires. 
Nutre héros en fit arheter centbrasses. Le lendemain, i l partit avec 
ses deux compagnons, et arriva vers les deux heures de l 'aprés-midi 
á l 'entrée du précipice, qui, quoique large et spacieuse, était si 
remplie de ronces, de broussailles, de figuiers sauvages,que Ton 
pouvait á peine l'apercevoir. 

Don Quichotte, descendu de cheval, se fit passer sous les bras 
plusieurs doubles delacorde. «Ah! cá, monsieur, lui dit Sancho, que 
votre seigneurie prenne garde á ne pas faire comme ces bouteilles 
qu'on met rafraichir dans les puits et qu'on retire cassées : je ne vois 
pas qu'il soit bien nécessaire que vous descendiez la dedans. — 
Attache toujours, et tais-toi, reprit gravement don Quichotte; cette 
grande aventure m'est réservée. » Notre héros, se voyant attaché, 
regretta beaucoup de ne s'étre pas pourvu d'une petite sonnette, 
pour avertir de temps en temps qu'il était encoré en vie; mais, 
s'abandonnant á la Providence, i l se jette á genoux, fait tout has sa 
priére áDieu pour lui demander son secours; et puis élevant la voix: 
« O dame de mes pensées! s'écria-t-il, illustre et belle Dulcinée! si les 
vceux de ton amant peuvent parvenir jusqu'á toi, je te demande de le 
soutenir par un regard favorable : je vais me précipiter, m'ensevelir 
dans cet abíme, uniquement pour apprendre au monde qu'il n'est 
point detravaux et point de périls au-dessus d'un eceur qui t'adore. » 

Cela dit, i l s'approche de l 'entrée, tire son épée, coupe les brous
sailles qui lui fermaient le chemin et, s'abandonnant á la corde, se 
laisse couler dans le précipice. Don Quichotte demandait toujours 
qu'on filátdelacorde. Leguide 3t l'écuyer obéissaient: bientótils n'en-
tendirent plus la voix du héros, et les cent brasses étaient á leur fin. 
Incertains de ce qu'ils devaient faire, ils demeurérent á peu prés une 
demi-heure á se consulter. Au bout de ce temps ils jugérent qu' i l 
fallait retirer la corde; mais elle revenait sans aucun poids, ce qui 
leur fit imaginer que don Quichotte n'était plus au bout. Sancho 
pleurait, se désolait, et retirait plus vite la fatale corde. Enfin, au 
bout de quatre-vingts brasses, i l sent tout á coup qu'elle était 
pesante; i l en jette un cri de joie. Aprés dix brasses encoré i l voit 
distinclement son maitre. « A h ! Dieu soit béni! dit- i l , et soyez le 
bien revenu! nous avons eu une terrible peur que vous ne fussiez 
resté pour les gages. » Don Quichotte ne répondait point. Quand 
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i l fut tout á fait remonté, on s'apergut qu'il était endormi. Aussitót 
on l'étend par terre, on le délie, on le secoue; elle héros, ouvrant 
les yeux, qu'il porte á droite et á gauche, s'écrie : « O mes chers 
amis, vous me privez du plus doux, du plus beau spectacle de 
i'univers! Helas! i l n'est done que trop vrai que le bonheur passe 
comme un songe, et que les plaisirs de la vie, semblables aux fleurs 
du matin, se flétrissent des le soir méme! Que je vous plains, queje 
vous plains, ó malheureux Montesinos, Durandart! ó Belerme, triste 
Guadiana! et vous, filies de Ruidera, dont les eaux toujours ahon
dantes ne sont que les larmes que vos yeux répandent! » 

Sancho, le guide, tout surpris, écoutaient ces graves paroles que 
don Quichotte pronongait avec l'émotion el l'accent de la plus pro-
Conde douleur. Ils lui demandérent de leur raconter ce qu'il avait 
vu dans cet enfer. « Ce n'est point un enfer, reprit-il, c'est le séjour 
des meiveüles. Asseycz-vous, mes enfants, écoulez bien, et 
croyez. » 



GIIAPITRE XXI 

ADMIRADLE RÉCIT Ql'E FAIT DON QUICHOTTE DE CE QU'lL A VU DANS LA CAVERNE 
DE MONTESINOS 

« Je descendáis, mes amis, soutenu par votre corde, dans les 
ténébres de cet abime, lorsque á une longue distance du jour je 
découvris sur ma droite une cavité profonde, éclairée en quelques 
endroits par de faibles rayons de lumiére, qui sans doute répon-
daient de loin á la surface du globe. Je résolus d'entrer dans cette 
cavité : je vous criai, rnais envain, de ne plus filer la corde; je m'ar-
rétai sur un roe en saillie; et voyant que, malgré mes cris, la corde 
avrivait toujours, je la saisis, j'en íis un rouleau sur lequel je me 
reposai. A peine assis, un sommeil paisible vint s'emparer de mes 
sens. Tout á coup je me réveille, et me trouve au milieu d'un pré 
délicieux, oú toutes les beautés de la nature semblaient étre réunies. 
Je regarde, je m'assure bien que je ne suis plus endormi : certain 
que ce n'est point un songe, je m'avance dans cette prairie, et je 
découvre bientót un superbe palais de cristal, qui, réfléchissant les 
feux du soleil, éblouissait mes faibles yeux. Deux portes d'émeraudes 
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s'ouvrent : íl sort du palais un vieülard vétu d'une tunique verte, 
couvert d'un manteau mordoré , portant sur la tete une toque noire. 

II v in tá mo i ; je l'attendis : « Depuis longtemps, me dit-il, intré-
pide don Quichotte, tout ce que nous sommes ic i d 'enchantés, sou-
pirons aprés votre arrivée. Suivez-moi, digne chevalier, le destin 
permet que je vous revele les étounantes merveilles de ce cháteau 
de cristal, dont je suis l'alcade éternel : c'est Montesinos qui vous 
parle. — Vous étes Montesinos! répondis-je avec surprise; ah! 
seigneur, hátez-vous de m'apprendre si je dois ajouter foi á ce 
qu'on rapporte de vous. Est-il vrai qu 'á Roncevaux, aprés la mort 
de votre ami le courageux Durandart, vous enlevates son cceur, 
selon sa priére derniére , et vous allátes le porter á Belerme qu'il 
aimait. — Oui. je l 'ai fait, j ' a i dü le faire, me répondit Montesinos. 
Venez vous-méme voir Durandart. » 

Alors i l marche et me conduit dans une salle basse du palais, 
dont les murailles étaient d 'a lbátre . Lá j'apercois un tombesu de 
marbre d'une magnifique sculpture, surlequel un homme enchair et 
en os était couché de son long. Gel homme, qui semblait endormi, 
tenaitsamaindroite sur son cóté gauche. «Vodá mon ami Durandart, 
dit Montesinos en pleurant, voilá le héros et la fleur des chevaliers. 
Merlin l'enchanta dans ces tristes lieux avec d'autres personnes que 
vous connaitrez. Gependant Durandart est mort i l y a plusieurs 
siécles: j ' a i t iré son cceur de son sein, et cela ne l ' empéche point de 
se plaindre, de gemir sans cesse. » 

Dans ce moment Durandart, d'une voix triste et lamentable, 
demanda si Montesinos avait tenu sa promesse. 

« Oui, oui, mon bien-a imé cousin, a répondu le vieillard en se 
mettant á g e n o u x : soyez tranquille; aprés votre mort, je vous enlevai 
votre cceur le plus adroitement qu' i l me fut possible. Je le mis dans 
un beau mouchoir de dentelle, avec des aromates et du sel; je n'ou-
bliai pas de vous enterrer, et je pris le chemin de France pour aller 
porter votre presenta Finfortunée Belerme. Depuis iors, sans savoir 
comment, Belerme s'est trouvée ici avec vous, moi, votre écuyer Gua
diana, la bonne duégne Ruidera, sept de ses filies, deux de ses 
niéces, et une infinité d'autres malheureux enchantés par le grand 
Merlin. Voilá cinq cents ans que nous y sommes: nous nous portons 
bien, gráce á Dieu, si ce n'est la duégne Ruidera, ses filies, ses 
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niéces, qui, á forcé de pleurer, ont été métamorphosées en fontaines. 
II est aussi arrivé un malherir á votre écuyer Guadiana: i l est devenu 
lout a coup un fleuve. Aujourd'hui j ' a i du plaisir á vous annoncer 
que le fameux don Quichotte de la Manche, dont le savant Merlin fit 
tant de prédict ions, est arrivé dans ce palais : j ' a i lieu d 'espérer que 
ce héros pourra nous désenchanter, car vous savez que les grandes 
aclions sont réservées aux grands hommes. 

— A h ! mon cher cousin, répond Durandart d'une voix dolente, 
je le souhaite sans m'en ílatter : á t o u t événement prenons patience, 
et mélons les cartes. » Cela dit, i l perd la parole et se retourne sur 
le cote. 

Au méme instant, des plaintes, des cris, m'ont fait retourner la 
tete : j ' a i vu dans une salle, á travers les murs de cristal, une pro-
cession de fort belles dames, toutes vétues de deuil , portant des 
rubans blanes sur la tete. Celle qui marchait la derniére était plus 
en deuil que les autres, et ses longs voiles trainaient á terre; elle 
avait les sourcils rapprochés, le nez camard, la bouche grande, les 
dents assez mal rangées, mais plus blanches que des amandes sans 
leur peau. Dans ses mains était un mouchoir qui paraissait envelop-
per quelque chose : ses yeux regardaient ce mouchoir, sur lequel 
ses larmes coulaient. 

« Voilá Belerme, m'a dit le vieillard, précédée de ses femmes, 
enchanlées ici comme elle. Quatre fois la semaine elle vient faire 
cette procession autour du corps de Durandart. Vous la trouvez 
peut-étre moins belle que la renommée ne vous l'avait peinte; mais 
cinq cents ans de douleur allérent toujours un peu la plus fraiche 
des beautés. Vous voyez qu'elle est fort pále et qu'elle a les yeux 
battus. Gardez-vous d'attribuer cette páleur á quelque indisposi-
tion : Belerme depuis longtemps n'a plus aucune indisposition; 
c'est le seul chagrin qui fait disparaitre les roses de son visage. » 

— Mais, monsieur, dit le jeune guide, je ne puis comprendre que 
vous ayez vu tant de choses pendant une heure tout au plus que 
vous avez été dans cette cáveme. — Comment, une heure! s'écria 
don Quichotte; j ' a i r emarqué trois fois le soleil se lever et se cou-
cher. Ce n'est que le troisiéme jour que l'aventure la plus belle, la 
plus intéressanle m'est arrivée. — E h ! quelle est-elle? demanda 
Sancho. — Mon ami, reprit notre chevalier, je me promenais avec 
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Montesinos dans la délieieuse prairie, lorsque tout á coup j'aper-
cois, jouant ensemble sur le gazon, trois villageoises absolument 
semblables á celles que nous rencontrames sur la route du Toboso. 
Surpris, troublé de cette vue, j'ai prié le vieillard de me diré s'i4 
connaissait ees trois villageoises. « Non, m'a-t-il dit; elles ne sont 
arrivées que depuis peu; mais je pense que ce doivent étre des prin-
cesses enchantées, car c'est ici le rendez-vous de toules les victimes 
des enchanteurs. » Ne doutant plus alors que ce füt Dulcinée, j'ai 
volé vers elle; je Tai reconnue, et j'ai voulu lui parler : mais, helas! 
sans me repondré, sans me jeter un regard, elle a fui comme un 
faon timide. Tout á coup le palais, la prairie, Montesinos, tous les 
objets ont disparu soudain á mes yeux. 

— 0 mon bon Dieu! s'écria Sancho en se frappant le front de 
ses mains, est-il possible que les enchanteurs soient assez fortspour 
óter ainsi la raison et le bon sens á mon maitre! Ah! monsieur, je 
vous le demande par tout ce que vous révérez, ne contez jamáis a per-
sonne ce que vous venez de nous diré; car on finirá par croire que 
vous étes un peu timbré. — Mon fils, répond notre héros, je par-
donne á ton amitié les conseils sévéres qu'elle me donne; mais tu 
connais mon horreur pour le mensonge : je t'affirme, je et répéte 
que tout ce que tu viens d'entendre m'est arrivé de point en point. 
Jen'ai pas encoré tout dit; etlorsqu'il en sera temps, je t'apprendrai 
bien d'autres merveilles, qui te rendronl celles-ci tres simples et 
tres croyables. » 



C H A P I T R E X X I I 

OU L'ON TROUVERA DES DETAILS EXTRAVAGANTS ET RIDICULES, MAIS NÉCESSAIRES 

A L'lNTELLIGENCE DE CETTE ÉTONNANTE HISTOIRE 

Aprés avoir diñé sur l'herbe des provisions de Sancho, tous trois 
remontérent á cheval pour aller coucher dans une hótellerie qui 
n'était pas fort éloignée. 

lis étaient á peine dans le grand chemin, qu'ils furent joints par 

un homme á pied, pressant á coups de fouet la marche d'un mulet 

chargé de lances. Cet homme suivait la méme route que notre héros, 

et passa prés de lui sans s'arréter.« Mon ami, lui cria don Quichotte, 

votre pauvre mulet n'en peut plus; i l faut que vous ayez de grandes 

affaires pour le presser aussi vivement. — J'en ai de grandes en 

efíet, répondit le voyageur; car les armes que vous voyez doivent 

servir demain dans un combat. Je ne puis vous en diré davantage; 

mais si vous venez coucher á la prendere hótellerie, oú je compte 

m'arréter quelques heures, je vous instruirai du singulier motif de 
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la bataille qui doit se livrer. » En disant ces derniers mots, le voya

geur était deja lo in . 

On peut juger de ¡ 'extreme désir qu'eut aussitót notre chevalier 

de rejoindre cet homme et de l u i parler. II íit doubler le pas á 

Rossinante, et se háta de gagner l 'hótel lerie, oú i l arriva peu avant 

la nuit. Cette fois i l ne la prit point pour un cháteau, ce qui fit grand 

plaisir á son écuyer. A peine descendu de cheval, don Quichotte 

demanda des nouvelles de l'homme qui conduisait le mulet chargé 

de lances. L'aubergiste lu i répondi t qu ' i l était á l 'écurie. Notre héros 

courut l'y chercher, et le trouva criblant de l'avoine. Dans l ' impa-

tience oú i l était de l'entretenir, i l l 'aida lu i -méme á donner á man-

ger á son mulet; ensuite i l le mena s'asseoir avec lu i sur un banc de 

pierre, le somma de sa promesse, et l'aubergiste, le guide, Sancho, 

é tan t venus se mettre en cercle pour écou te r , le voyageur commenca 

son réci t . 

« Dans un village, d i t - i l , éloigné d ' ici de quatre lieues, un de nos 

échevins perdit son áne. Malgré toutes les diligences qu ' i l fit, i l ne 

put le retrouver. Quinze jours aprés , un autre échevin, confrére du 

maitre de l 'áne perdu, vint l'embrasser sur la place, en l u i disant : 

« Réjouissez-vous, je vous apporte des nouvelles de votre áne . — A h ! 

mon confrére, répondi t l'autre, que je vous suis obl igé! Ces nou

velles sont-elies b o n n e s ? — O u i , mon confrére ; je l 'ai vu, je l'ai 

rencon t ré dans la montagne, sans bát , sans harnais, tout nu, fort 

maigre, mais enfin c'est l u i : j ' a i fait tout au monde pour vous le 

ramener; la maudite béte est deja si sauvage, qu'elle n'a voulu 

entendre á r i en ; et, se mettant á ruer aussi tót que j 'approchais, 

elle est allée se cacher dans le plus fourré de la montagne. Je 

vous propose, mon confrére, d'y retourner avec vous, et j ' e s p é r e 

qu 'á nous deux nous viendrons á bout de la prendre. — Pardi , mon 

confrére, vous étes bien obligeant! J'accepte volontiers ce service, 

que je vous rendrai de bon coeur quand l'occasion s'en p r e s e n t e r a . » 

Cela dit, nos deux échevins s'en vont ensemble á la montagne, 

cherchen!, recherchent avec soin; mais l 'áne ne paraí t pas. Celui 

qui pré tendai t l ' avoir vu dit á l ' a u t r e : « Mon confrére, ne nous décou-

rageons point; j ' a i un moyen sur pour trouver votre áne. Je vous 

confie que personne au monde ne sait si bien braire que m o i ; c'est 

un talenl que j ' a i cultivé des l'enfance, et que je peux diré avoir 
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porté á sa derniére perfection. Je vais l'employer á votre service. 
Soyez certain que votre áne y sera trompé le premier. — Ma foi, 
mon confrére, reprit l'autre, j'ai la satisfaction de penser queje 
pourrai vous aider. Je ne veux point vous cacher que tous ceux qui 
me connaissent s'accordent á convenir que lorsque je me mets á' 
braire, on croirait entendre un áne: je m'en suis fait une occupation, 
une étude particuliére ; et, sans vouloir vous rien disputer, j'ai lieu 
d'espérer que vous serez satisfait. — Tant mieux! vraiment, j'en 
suisravi. Preñez d'un cóté, moi de l'autre et, sans jalousie, mettons-
nous tous deux á braire, afín de retrouver votre áne. » 

Aussitót ils se séparérent; et des qu'iis se sont perdus de vue, 
tous deux se mettent á braire avec tant de perfection, qu'iis accourent 
l'un vers l'autre, croyant que c'était l'áne qui leur répondait. Surpris 
également de se rencontrer: «Quoi! c'est vous, mon confrére?dit le 
premier. — C'est moi-méme, répond le second. — Est-il possible, 
mon confrére, que ce soit vous que je viens d'entendre? — Oui; 
mais je suis dans l'admi ration. — Par ma foi! je n'en reviens pas. — 
C'est qu'il n'y a point de différence. —Yous éles indulgent : c'est 
vous qui méritez ces éloges. Quel son! comme il est soutenu! comme 
il est plein ! comme il est beau! — Et vous done! quelle vérité dans 
les repos, dans les reprises! Ah! je vous cede la palme. — Point du 
tout; mais je suis flatté qu'un connaisseur comme vous daigne m'ac-
corder quelque estime. Recommencons, si vous le voulez bien. » 
Chacun reprend alors un chemin différent, se remet á braire, et 

quatre ou cinq fois vient á la voix de son confrére, toujours trompé 
par la ressemblance. L'áne perdu était le seul qui ne dit rien : il 
n'avait garde de rien diré; nos échevins le trouvérent á demi mangé 
par les loups. Ils retournérent au village, oú leur premier soin fut 
de raconter ce qui leur était arrivé. Tous deux parlérent avec enthou-
siasme de la gráce, de la perfection, du talent extraordinaire que 
chacun d'eux avait á braire. Ces récits volérent de bouche en bouche, 
et se rép andirent dans le pays. Le diable, qui se plait touj ours á faire 
naitre des noises, engagea quelques habilants des villages voisins á 
se mettre á braire en rencontrant les nótres etá leur diré que c'était 
la langue de leurs échevins. Les petits garcons, qui ne valent rien 
nulle part, se mélérent de la plaisanterie. Des ce moment elle devint 
genérale : notre village n'a plus d'aulre nom que le village des ánes. 
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On s'est faené, on s'est battu : enfin demain nous nous rassem-
blons pour livrer une bataille en regle á ceux qui nous insultent 
journellement. C'est pour cela queje viens d'acheter, aux frais de 
notre commune, les lances que vous avez vues sur mon mulet. » 

Don Quichotte allait prendre la parole et faire de sages réflexions 
sur cette singuliére aventure, lorsqu'on vit entrer dans l'hótellerie 
un homme vétu de peau de chamois depuis la tete jusqu'aux pieds, 
portant un large emplátre vert sur l'ceil et sur la joue gauche. En 
arrivant i l s ' éc r ia : « Seigneur aubergiste, avez-vous de la place? 
Pouvez-vous donne rá coucher au fameux singe devin etaux marion-
nettes de Mélisandre? — E h ! c'est maitre Pierre, répondi t l'auber-
gisteavecun transport dejoie; c'est maitre Pierre! réjouissons-nous! 
Soyez le bienvenu, maitre Pierre! Oú sont done le singe et les 
marionnettes? — lis ne sont pas loin, reprit l 'arrivant; mais je vous 
demande avant tout si vous pouvez les loger. — Si je le peux! Pour 
vous, maitre Pierre, je refuserais le duc d'Albe. Faites arrivei 
promptement votre singe et vos marionnettes : j ' a i beaucoup de 
monde i c i ; la recette sera bonne, et nous allons r i re ce soir. —Je 
ne demande pas mieux : je modérerai le pr ix ; pourvu qu'on paye 
ma dépense, je ne prendrai rien pour les places. » 

En parlant ainsi, maitre Pierre sort pour faire avancer sa char
rette, et don Quichotte s'informe de ce que c'est que cet homme, ce 
singe et son pré tendu spectacle. « Seigneur, répondi t l'aubergiste, 
notre bon ami maitre Pierre court depuis longtemps ce pays, en 
faisant jouer par ses marionnettes une piéce admirable, dont le sujet 
est la belle Mélisandre délivrée des mains des Maures par don 
Gaiteros dont elle est aimée : avec lu i un singe, le plus habile, le plus 
savant des singes, et peut -é t re méme des hommes; car on n'a qu'á 
lui faire telle question que Pon veut, i l l 'écoute, saute sur l 'épaule 
de son maitre,lui dit á l 'orei l le sa réponse, que maitre Pierre répéte 
tout haut. Cette réponse est presque toujours étonnante pour la 
justesse, l'esprit et la vérité. On croit ce singe sorcier; ce qui pour-
rait fort bien étre . II n'en coüte que deux réaux par question : ces 
deux réaux ont deja fait la fortune de maitre Pierre, qui passe pour 
étre fort riche. Mais tout le monde Taime ici : ilest bon homme, gai, 
franc, parle comme six, boit comme douze, et sait une foule de contes 
qui nous font mourir de rire. » 



S E I G N E U K , C E T A N I M A L N E SE F L A T T E PAS DE C O N N A I T R E I N V E N I R . 

» O N Q U I C H O T T E . 16 



212 D O N Q U I C H O T T E D E L A M A N C H E . 

Maitre Pierre reparut alors avec sa charrette, son petit gargon, 
ses marionnettes, son singe, qui était assez grand, sans queue, avait 
le derr iére pelé, l'air vif et spiritueh Don Quichotte s'avanga vers l u i : 
« Monsieur le devin, d i t - i l , je vous demande de me diré ce qui doit 
m'arriver demain. — Seigneur, répondit maitre Pierre, cet animal 
ne se flatte pas de connaitre l 'avenir; i l n'est habile que sur le p ré -
sent et le passé. — Pardi 1 s'écria Sancho, voilá une belle science! 
Je ne donneraispas une épingle pour qu'on m'apprenne ce quim'est 
a r r i vé ; je le sais mieux qu'un autre apparemment. Mais puisque ce 
monsieur le singe connaít le présent, je lu i offre mes deux réaux 
pour qu' i l me dise ce que fait dans ce moment Thérése Panga, ma 
femme. » Maitre Pierre refusa de prendre l'argent d'avance: ildonne 
un coup sur son épaule gauche; le singe saute á l'instant, approche 
sa bouche de l'oreille de son maitre, remue vivement ses deux má-
choires, et revient á terre au bout de quelques minutes. Maitre 
Pierre, sans parler, s'avance vers don Quichotte, se met á genoux, 
et saisissant les jambes de notre chevalier: « Pardonnez-moi, lu i dit-
i l , d'embrasser avec respect les genoux du restaurateur de la cheva
lerie errante, qui sans vous allait étre éteinte. Permettez-moi de 
rendre mes hommages au vaillant don Quichotte de la Manche, le 
vengeur des opprimés, l'appui des malheureux, le soutien des faibles, 
l'espoir et l'admiration de ceux qui aiment encoré la vertu. » 

A ces paroles, notre héros, son écuyer, le guide, l'aubergiste, 
tout le monde demeura stupéfait. Sans leur donner le temps de se 
remettre, maitre Pierre regarde Sancho. « 0 toi, lu i dit-i l , le plus 
fidéle écuyer du plus grand chevalier du monde, réjouis-toi : ta 
femme Thérése est á présent occupée de filer une livre de l in . Solí-
taire dans sa maison, pensant á l 'époux qu'elle adore, elle n'a prés 
d'elle qu'un vieux pot cassé, dans lequel elle a mis du vin, qui de 
temps en temps soulient son courage. — E h bien! je le crois, répon
dit Sancho; Thérése est une brave femme, et si elle n'était point ja-
louse, je ne la troquerais pas pour la géante Andalone, qui avait un 
si grand méri te , á ce que prétend mon maitre. Quant á ce petit pot 
de vin qui tient compagnie á Thérése, je la reconnais encoré lá; 
jamáis elle ne se laisse manquer de rien, füt-ce aux dépens de ses 
héri t iers . » 

Tandis que la salle se préparai t pour les marionnettes, Sancho 
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voulut encoré savoir du singe si les grandes dioses que son maitre 
avait vues dans la caverne de Montesinos étaient véritables ou non. 
Le singe sauía, selon l'usage, sur l'épaule de son maitre, qui, aprés 
l'avoir écouté, dit gravement á Sancho :«Le devin prétend que votre 
question est difficile et captieuse; mais qu'un seul mot y repondrá. 
Tout ce que l'illustre don Quichotte assure avoir vu dans la caverne 
de Montesinos est au moins tres vraisemblable. » Notre héros, fort 
satisfait de la réponse, se rendit dans la salle du spectacle; on lui 
donna la place d'honneur. Tout ce qui était dans l'auberge vint se ran-
ger derriére lui. Plusieurs bougies furent allumées autour d'un petit 
théátre qu'elles éclairaient parfaitement. Maitre Pierre se cacha der
riére pour faire mouvoir les figures; son petit garcon se pía ja de-
bout sur le devant de la scéne, tenant une baguette á la main, pour 
tout expliquer aux spectateurs, et la toile se leva. 



CIIAPITRE XXIII 

L E S M A R I O N N E T T E S D E MÉL1SANDRE 

Toutes les oreilles étaient atlentives, tous les yeux fixés sur la 
scéne, lorsqu'on entendif derriére le théátre un grand bruit de trom-
pettes et de tambours, melé de salves d'artillerie. Alors le petit 
garcon prit la parole, et dit, d'un ton de fausset: 

« Ici commenee la veri table histoire de la belle Mélisandre et de 
son époux don Gaiteros, histoire tirée des chroniques francaises et 
des romances espagnoles, que grands et petits connaissent. Yous 
allez voir comment Mélisandre, prisonniére chez Ies Maures de 
Sansuégne, qui s'appelle á présent Saragosse, fut remise en liberté 
par son mari don Ga'iféros. Le voilá,ce don Ga'iféros, qui, oubliant 
un peu sa femme, s'amuseet se divertitála cour de l'empereur Char-
lemagne, pére de Mélisandre; le voilá qui fait une partie de dames. 
Yous voyez présentement ce personnage qui parait avec la cou-

ronne en tete et le sceptre dans la main : c'esl l'empereur Charle-
magne. II n'est pas de trop bonne humeur de voir son gendre oublier 
sa femme, et vient lui parler vertement de tous les dangers que court 
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son honneur en laissant ainsi son épouse captive. Don Gaíféros luí 
répond; et l'empereiir se fáclie á leí point, qu'il est prét á lui donner 
de son sceptre sur la figure : on prélend qu'il lui en donna. Quand 
sa réprimande est finie, Charlemagne lui tourne le dos. Voyez 
comment don Gaíféros, piqué de ce qu'il vient d'entendre, se leve 
enflammé de colére; comme il jette par terre la table, les dames et 
le damier; comme il demande ses armes, et prie son cousin don 
Roland de lui préter sa bonne épée Durandal. Don Roland refuse de 
la lui préter: il s'oíTre d'aller avec lui pour délivrer Mélisandre; 
mais don Gaíféros le remercie; il dit que lui «eul suffira, va s'armer, 
monte á cheval, et prend la route de Sansuégne. 
A présent, messieurs, regardez cette grande et haute tour du 

palais de Saragosse; voyez-y sur le balcón cette jeune dame habillée 
en Maure : c'est la femme de Gaíféros, c'est la belle Mélisandre, 
qui des le matin vient s'établir lá, tourne ses yeux sur le chemin de 
France, songe á Paris, á son époux, et soupire d'en étre si loin. 
Ge chevalier que vous voyez sur son cheval, couvert d'une cape 

gasconne, c'est don Gaíféros lui-méme. II arrive au pied de la tour; 
Mélisandre le considere, et le prend pour un voyageur. Elle lui 
chante, d'une douce voix, l'ancienne romance que vous savez tous: 

Iteau chevalier, viens-tu de France? 
As-tu vu don Galleros? 

Voyez comment Gaíféros se dépéche d'óter sa cape, comment sa 
femme le reconnail, et comme elle en saute de joie. La voilá préte 
á s'élancer du haut du balcón, par terre, pour le rcjoindre plus vite; 
mais elleaime mieux cependant nouer ensemble les draps de son lit, 
et se laisser couler en bas. La voilá qui vient, qui descend; elle est 
deja tout prés d'arriver. Ah! quel malheur! son beau falbala s'ac-
croche á un grand clou du mur; Mélisandre reste suspendue; helas! 
que deviendra-t-elle? 
Mais n'en soyez pas inquiels. Voyez-vous don Gaíféros escalader 

la muradle, arriver jusqu'á sa femme, la saisir, la tirer á lui, sans 
regarder seulement s'il déchire ou non le beau falbala. Elle meurt 
de peur; il l'emporte, la jette á califourchon sur la croupe de son 
cheval, se remet en selle, pique des deux, prend le galop, et la belle 
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Mélisandre, quise sent un peu cahotée, serré son maride toutes ses 
forces, tremble, le serré encoré plus, parce qu'elle n'est pas accou-
tumée á cette maniere de voyager. 

Remarquez á présent , messieurs, que le cheval de Gaiteros ne 
manque pas de hennir sitót qu'i l sent sur son dos la belle et hono
rable charge de son maitre et de sa maitresse. Voyez comme i l galope 
bien, comme i l est déjá loin de Saragosse, et comme i l a pris de l u i -
méme la grande route de Paris. 

Malheureusement, Mélisandre avait été vue descendant du haut 
de la tour, et fuyant avec son époux. Le roi Marsiíe, averti, fait aus
sitót répandre Talarme, battre le lambour, sonner le tocsin. Enten-
dcz-vous le tintamarre horrible qui se fait dans Saragosse? 

Au milieu de tout ce tumulte, voyez présentement, messieurs, 
la superbe cavaleriequi va sortant de la ville á la poursuite de Méli
sandre. Regardezces beaux cavaliers avec leurs grandes moustaches, 
leurs cimeterres á la main, leur air farouche et terrible. Oh! que je 
crains pour don Ga'iféros et pour sa femme! Si par malheur ils sont 
rejoints, vous les allez voir revenir attachés á lá queue de leur cour
sier, et livres ensuite aux atrocités d'un peuple iníidéle et barbare. 

— Non, par Dieu! s'écrie notre héros avec une voix de tonnerre, 
non; tant que je vois le jour, i l ne peut ríen arriver au brave don 
Ga'iféros. Arrétez, laches musulmans, cessez une indigne poursuite; 
c'est moi qui défends Mélisandre, c'est moi qui vous défie tous. » A 
ces mots, l'épée á la main, i l s'élance sur les marionnettes, enfonce, 
renverse les escadrons maures, détruit les tours, les maisons, les 
remparts de Saragosse, penetre méme plus lo in ; et si maitre Pierre 
ne s'était baissé, sa tete tombait sur la soéne avec celles de ses guer-
riers. 

Ge pauvre maitre Pierre, á l 'abri derr iére sa plus forte planche, 
criaitde toutes ses forces : « Seigneur don Quichotte, seigneur don 
Quichotte, apaisez-vous, s'il vous plait; ceux que vous tuez ne sont 
pas des Maures, ce sont desfigures de páte. A h ! malheureux que je 
suis! vous me cassez tout, vous me ruinez. » Don Quichotte n 'écou-
tait rien, et continuait le carnage. En moins de huit ou dix minutes 
le théátre croula par terre; la cavalerie fut taillée en piéces; le roi 
Marsile, griévement blessé, demeura dans les débr i s ; l'empereur 
Gharlemagne tomba d'un cóté, sa couronne et son sceptre de l 'autre; 
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le singe, enrayé dutapage, brisa sa chaine et s'enfuit sur les toits; le 
petit garconcourutsecacher;leguide, l'aubergiste, tout l'auditoire, 
se hátérent de gagner la porte; Sancho lui-raéme voulut se sauver, 
et n'a pas craint de diré depuis qu'i l n'avait jamáis vu son maitre 
dans une si furieuse colére. 

Notre héros , au milieu desmorts, des blessés et des fuyards, maitre 
du champ de bataille, ne voyant plus d'ennemis, s 'arréte pour re-
prendre haleine. « Je voudrais bien, s'écria-t-il, que tous ceux qui 
osent n ier l 'u t i l i té de la chevalerie fussent témoins de cette aventure. 
Oü en seraient don Gaíféros et la belle Mélisandre si le hasard ou leur 
bonheur ne m'avait pas conduit i c i ! Mon bras les a délivrés de 
cette horde de mécréants . Vive, vive la chevalerie! elle seule fait des 
heureux. 

— Ce n'est pas moi qu'elle rend tel, répondit maitre Pierre d'une 
voix douloureuse dans le coin oú i l se tenait. Je peux diré comme le 
roi Rodrigue quand i l eut perdu sa bataille : Hier , j ' é ta is maitre de 
FEspagne, aujourd'hui jen 'ai point d'asile. » 

Ces paroles attendrirent Sancho. « Ne pleurez pas, di t - i l , maitre 
Pierre, vos plaintes me fendent le cceur. Je connais monseigneur 
don Quichotte : i l est bon, i l est scrupuleux; et s 'il vous a fait 
quelque tort, vous pouvez étre certain qu' i l vous en dédommagera. 
— Assurément, dit notre héros ; mais je ne sache pas que maitre 
Pierre ait rien á réc l amerde moi. — Comment, rien? reprit celui-ci ; 
regardez done ces corps ijiorts, ces villes détrui tes , ees membres 
épars, ces princesses mut i lées ; n'est-ce pas mon bien? n'est-ce pas 
mon sang que vous avez répandu? n'est-ce pas ces marionnettes, qui 
seules me faisaient vivre, et que votre bras invincible a réduiles 
presque au néant? — Allons, dit notre chevalier, voici sans doute 
un nouveau tour de messieurs les enchanteurs : vous verrez que ces 
ennemis ne seront plus que des marionnettes. Ma foi! je ne vous 
cache point queje les ai pris pour des Maures, Mélisandre pour Mé
lisandre, don Gaíféros pour don Gaíféros : j ' a i fait ce que ma pro-
fession m'obligeait de faire. Si la chance tourne á présent , ce n'est 
pas ma faute; et pour vous prouver la pure té de mes intentions, je 
me condamne de bon cceur á vous payer le dommage. Estimez-le 
vous-méme, maitre Pierre; je m'acquitterai sur-le-champ. » Mailre 
Pierre, en s'inclinant, répondit qu' i l n'en attendait pas moins du 
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magnanime don Quichotte, et proposa de rendre juges de ses de
mandes l'aubergiste et le grand Sancho. Ces deux arbitres furent 
agréés. 
Maitre Pierre regla le tarif destués et des blessés. Le tout, moderé 

par les arbitres, fit une somme de quarante réaux, que Sancho 
paya sur-le-champ, en ajoutant quelque chose de plus pour la peine 
de reprendre le singe. Le lendemain, des le point du jour, maitre 
Pierre partit avec sa charrette, son singe et les débrisde son théátre. 
Notre héros se mit en route plus tard, aprés avoir pris congé de son 
guide, et payé sa dépense á l'aubergiste, qu'il laissa tout émerveillé 
de ce qu'il avait fait et dit. 



CIIAPITRE X X I Y 

SÜITE DE L'AVENTURE DES ANES 

Le bónévole lecteur est sans doute curieux de savoir ce que c'était 
que maitre Pierre; je ne lui en ferai point un secret. II se rappelle 
les galériens délivrés jadis par notre chevalier, et ce fameux Ginés 
de Passamont, voleur de l'áne de Sancho. Ginés, craignant, pour de 
bonnes raisons, de tomber entre les mains de la justice, s'était mis 
un emplátre sur l'oeil, avait acheté un singe, qu'il avait dressé á son 
petit manége et s'était établi joueur de marionnettes. L'adroit tripón 
ne manquait jamáis,avant d'entrer dans unbourg,de s'informer soi-
gneusement des principaux habitants, de leurs aííaires, de leurs re-
lations, de ce qui leur était arrivé. Des qu'il se voyait instruit, i l 
allait dans ees lieux montrer ses marionnettes, pour lesquelles i l 
avait fait une demi-douzaine de piéces intéressantes ou comiques; 
ensuite i l annongait que son singe répondait sur le présent et le 
passe, moyennant deux réaux par question. Tout le monde s'empres-
sait d'interroger le singe devin; Ginés, qui avait de l'esprit, tirant 
parti de ce qu'il savait, suppléant á ce qu'il ne savait pas, faisait 
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parler son singe avec beaucoup d'adresse, étonnaif, amusait ses 
spectateurs, s'enrichissait de leur argent, et les renvoyait salisfaits. 
11 avait fort bien reconnu dans l'auberge son l ibé ra teu rdon Quichotte 
et l 'écuyer Sancho Panca, qu'on ne pouvait guére oublier, pour peu 
qu'on les eüt r encon t rés ; i l ne perdit point cette heureuse occasion 
de faire valoir l 'habileté de son singe et de se divertir lu i -méme, 
quoique le jeu pensát lui coüter cher, lorsque don Quichotte, atta-
quant la cavalerie du roi Marsile, fit passer son épée si prés de sa 
tete. 

Notre héros, sorti de l'auberge, voulut, avant de gagner Saragosse, 
visiter les rives de l 'Ébre ; i l marcha pendant deux soleils sans qu'il 
lui arrivát d'aventure; mais le troisiéme jour, comme i l gravissait 
une petite colline, i l entendit un bruit de tambours, de trompettes 
et d'arquebusades. Ne doutant point que ce ne fut quelque régimen! 
en marche, i l piqua Rossinante, arriva sur la colline, et découvrit 
dans le vallon une troupe de deux cents hommes á peu prés , armes 
de lances, d'arbalétes, de pertuisanes et de hallebardes. Notre che
valier descenditle coteau, s'approcha du bataillon,et dislingua bien-
tót la principale banniére , sur laquelle on avait peint un fort jol i 
petit áne, la bouche béante, les naseaux ouverts, le cou tendu, les 
oreilles dressées, paraissant braire de toutes ses torces. Autour du 
drapeau Fon voyait écr i t : 

Le braire de nos échev ins 
Nous sert de trompette g u e r r i é r e . 

Don Quichotte, d'aprés cette inscription, ne douta point que ce ne 
fut l 'armée de ce village insulté par ses voisins, et qui venait se venger 
des railleurs. II voulut joindre cette a rmée , malgré les représenta-
tions de Sancho, qui de sa vie ne se soucia de se trouver dans de 
semblables fétes. 

Les paysans de la banniére de l 'áne firent un bon accueil á notre 
chevalier, dont les armes, dont la figure ne laissérent, pas de les 
é tonner . Don Quichotte leur témoigna le désir de parler á tout le 
bataillon. On í i ts i lence, on l'environna. Le héros parla avec tant de 
sagesse, tant de forcé et d 'éloquence, que les gens furent sur le point 
de renoncer á l e u r belliqueuse entreprise. 
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« Le diable m'emporte, disait en lui-méme Sancho, si mon maitre 
n'est pas aussi bon théologien qu'un évéque ! II faut que j'essaye aussi 
de faire de petits sermons : je suis persuade queje m'en tirerai fort 
bien; je me sens du talent pour parler en public, et je vais m'essayer 
avec ces gens-ci. » Notre écuyer proíite aussitót du silence qu'obser-
vait encoré le bataillon, presque persuade par don Quichotte. « Que 
diable, messieurs, d i t - i l d'une voix haute, faut-il done s'échiner les 
uns les autres parce qu'on vient de nous braire aux oreil les?Eh! 
quand j 'é ta is petit garcon, je tiráis vanité de savoir braire; personne 
ne s'avisait de m'en rai l ler ; au contraire, les plus huppés de mon 
village portaient envié á mon talent. Tenez, messieurs, vous allez en 
juger, car cette science est comme celle de nager, elle ne s'oublie 
j amáis ; écoutez-moi done, je vous prie. » 

Sancho serré alors son nez d'une main, et se met á braire avec 
jant de forcé, que toute la vallée en retentit. Un des paysans quil 'en-
vironnaient crut que Sancho se moquait d'eux, et,levant le gros báton 
qu ' i l por tai t, lu i en appliqua sur l 'épaule un coup si pesant, que 
notre pauvre écuyer tomba de son áne á terre. Don Quichotte voulut 
frapperle paysan; le bataillon lout entier presse, menace le hé ros ; 
les lances, les arquebuses se dirigent toutes sur l u i ; mille pierres 
lancees par des bras robustes sifílent déjá prés de sa tete. Ces lances, 
ces pierres ne l'eussent guére enrayé; mais la seule vue des armes 
á feu, que toute sa vie i l avait détestées, le forca de tourner bride. II 
fit p lus : i lpiqua des deux, etsortit au grand galop du milieu de cette 
troupe d'ennemis, en serecommandant á Dieu, etsecroyant á chaqué 
instant atteint et percé d'une baile. Par bonheur personne ne tira. 
Satisfaits de Favoir vu faire sa retraite, les paysans relevérent Sancho, 
le remirent sur son áne, et le laissérent aller. Le pauvre écuyer n'a-
vait pas la forcé de conduire samonture; mais l 'áne alia de lui -méme 
rejoindre son ami Rossinante. Le bataillon, aprés avoir attendu 
toute la journée les ennemis, qui ne parurent point, s'en retourna 
triomphant. 



CIIAP1TRE XXV 

DÉTAILS IMPORTANTS Qü'lL FAUT LlRE 

II est des occasions dans la guerre oú le plus brave doit fuir. Per
sonne n'en pourra douter aprés avoir vu clon Quichotte lourner le 
dos ases ennemis. La pauvre Sancho l'eut bientot rcjoint; mais en 
arrivant il se laissa tomber aux pieds de Rossinante. Don Quichotte 
descendit pour visiter ses blessures : il n'en trouva point, et, le 
regardant avec des yeux irrites: « De quoi vous avisez-vous, lui dit-
il, d'aller braire au milieu d'une armée qui ne fait la guerre que 
pour ce motif? Vous qui savez tant de proverbes, avez-vous oublié 
celui de ne jamáis parler de corde dans la maison d'un pendu ? Que 
méritait votre impertinence, sinon des coups de báton, et peut-étre 
méme des coups de sabré? — Oh! je ne brairai plus, monsieur, 
répondit tristement Sancho, voilá qui est fait pour ma vie; je 
renonce méme á parler en public. Vous me permettrez seulement 
de penser que les chevaliers errants savent fuir tout comme les 
autres, et ne s'embarrassent guére de leurs malheureux écuyers. — 
Qu'entendez-vous par ces paroles? Se retirer n'est pas fuir; et la 
véritable valeur, qui jamáis ne resseinble á la témérité, sait se con
server quand il le faut pour des périls dignes d'elle. » 
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A tout cela Sancho, remonté sur son áne, el cheminant la léte 
basse, ne répondait que par des soupirs. « Qu'avez-vous done á 
soupirer? repril l'impatient don Quichotte. — Pardieu! répondit 
l'écuyer, j'ai que tout le dos me fait mal, depuis le bas de l'épine 
jusqu'á la nuque de mon cou. Je vous dirai íranchement qu'on se 
lasse de tout dans le monde, et que je commence á me dégoüter des 
profits qu'on trouve á la suite de messieurs les chevaliers errants. 
Un jour l'on est berné pour eux, le lendemain bátonné, sans qu'ils 
s'en mettent en peine. Ils vous récompensent, á la vérité, de ces 
pelils accidents en vous faisant mourir de faim, en vous donnantá 
boire l'eau des ruisseaux, et vous offrant pour dormir les verts 
gazons des campagnes. Je commence á croire qu'il serait plus sage 
de m'en retourner chez moi travailler avec ma femme et mes 
enfants, vivre en paix, sans m'embarrasser de la chevalerie. 

— Avant de vous repondré, Sancho, reprit froidement don Qui
chotte, convenez avec moi d'une chose : c'est que depuis que vous 
parlez, votre dos vous fait moins de mal. Gontinuez, mon fils, ne vous 
génez point; dites tout ce qu'il vous plaira. Le léger ennui d'en-
tendre des sottises ne peut étre mis en comparaison avec le plaisir 
de vous soulager. Quant ál'envie que vous avez de retourner á votre 
maison, á Dieu ne plaise que je vous retienne! Vous avez ma bourse; 
voyez depuis quand nous sommes ensemble, combien vous devez 
gagner par jour, et payez-vous par vos mains. Allez, retournez chez 
vous; abandonnez votre maitre; soyez le premier écuyer qui, par un 
vil intérét, par une cupidité basse, délaissa celui qui l'avait nourri; 
je n'en serai que trop vengé. Ingrat, insensé que vous étes! vous 
touchiez enfin á l'instant de posséder ce gouvernement dont vous 
étes si peu digne, vous alliez recevoir le prix des souffrances que j'ai 
partagées; mais vous vous rendez vous-méme justice en retournant 
á l'état vil pour lequel vous étes né. » 
Sancho, touché de ces belles paroles, se mit á sangloter en deman-

dant pardon á son bon maitre, qui lui pardonna aussitót et voulut 
bien le garder á son service. Le bon écuyer essuya ses pleurs et re-
mercia son bon maitre. Tous deux entrérent dans un bois, oú ils 
passérent la nuit gaiement malgré les douleurs de Sancho, que le 
serein rendait plus vives. A l'aube du jour ils reprirent leurs mon
tares, et suivirent ensemble les bords de l'Ebre. 



GHAPITRE XXVÍ 

A V E N T U R E DE L A B A R Q U E E N C H A N T É E 

Don Quichotte et Sancho Panga cheminaient paisiblement sur les 
rives de ce beau fleuve, lorsque tout á coup don Quichotte apergoit 
une petite barque sans rames, sans gouvernail, amarrée a un Ironc 
d'arbre. II regarde autour de lui, ne voit personne, et sans rien diré 
descend aussitót de son cheval. Sancho lui demande ce qu'il veut 
faire. < Mon devoir, répond-il gravement. Cette barque n'est pas lá 
pour rien. Si tu connaissais comme moi nos livres, tu saurais, ami, 
que lorsqu'un chevalier se trouve dans un péril imminent, l'enchan-
teur chargé du soin de ses affaires ne manque jamáis d'envoyerquel 
quefois á deux mille lieues, soit un nuage, soit un hippogriíTe, soit 
une petite barque á un autre chevalier, qui arrive en un clin d'ceil, 
par les airs ou sur les ílots, au secours du héros opprimé. C'est notre 
usagedetous Ies temps. Voici la barque; háte-toi done d'attacher 
á un arbre Rossinante avec ton áne; entrons dans ce léger esquí!", 
et suivons en aveugles nos destinées. Celui qui va nous conduire 
peut-étre á l'extrémité du póle saura prendre soin de nos coursiers. 
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— Allons, monsieur, les voilá lies. Quand parlons-nous pour ce 
beau pays? — Tout á l'heure, ami; suis-moi,leve l'ancre, et fendons 
les mers. » 

Notre héros saute dans la barque : son écuyer, qui le suit, rompt 
le lien qui l'atlachait, et le bateau, s'éloignant du bord, suit dou-
cement le cours du fleuve. II n'était pas encoré á deux toises du 
rivage, que Sancho se mit á trembler de peur. « Monsieur, dit-il, 
voyez Rossinante qui fait des efforts pour se détacher; voyez mon 
áne, comme il me regarde avec inquiétude et tendresse! O mes bons 
amis, mes pauvres enfants ! ne vous désolez pas, je vous prie, nous 
reviendrons, nous reviendrons; j'espére que la folie qui nous forcé á 
vous abandonner ne sera pas de longue durée, bientót nous serons 
rejoints. » Ces paroles étaient entrecoupées de sangiots; mais le 
sévére don Quichotte, indigné de tant de faiblesse, fixe sur Sancho 
des yeux de colére : « Qu'as-tu, dit-il, homme sans courage, plus 
timide que le faon des bois, plus pusillanime que le ver de terre? 
Que te manque-t-il? et que souffres-tu? Assis á ton aise dans un 
navire, comme Cléopátre sur le Cydnus, tu suis le paisible cours du 
plus beau fleuve du monde; tufáis cent lieues par minute; et depuis 
que nous parlons, nous avons déjá parcouru quarante degrés de 
latitude; nous avons au moins passé la ligne équinoxiale. — Dites-
moi, monsieur, comment l'on est sur que Fon a passé cette ligne. 

— Écoute : lorsque nos vaisseaux partent de Cadix pour les Inder, 
ils reconnaissent qu'ils sont au delá de la ligne équinoxiale á ce que 
tous les insectes qui sont alors dans le vaisseau viennent á mourir 
sur-le-champ.» 

Sancho, qui écoutait son maitre avec une extreme attention, porte 
vivement la main á sa jambe, et regardaní don Quichotte : « Mon
sieur, lui dit-il, vous pouvez compter que nous n'avons point passé 
cette ligne, car je viens de prendre une puce qui me mordait jusqu'au 
sang; d'ailleurs Rossinante est lá-bas, je le vois encoré avec l'áne; et 
nous allons si doucement que nous n'avons pas fait vingt toises. ¡> 

Dans ce moment la barque enchantée, arrivant prés d'une grande 
ile oú le lit du fleuve était plus étroit, se mit á marcherplus rapide-
ment, et, se rapprochant du bord, alia donner contre un tronc de 
saule, qui la fit aussitót chavirer. Notre héros et son écuyer tom-
bérenl au milieu des ondes. Don Quichotte, qui savait nager comme 
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un poisson, eut bientót gagné la rive, malgré le poids de ses armes. 
Sancho, qu'il aida, se sauva de méme; et comme ils se regardaient a 
terre ruisselant d'eau de toutes parts, ils se virent environnés de 
pécheurs maitres de la barque. Geux-ci demandaient avec de grands 
cris qu'on leur payát le dommage. Don Quichotte ne s'y refusait 
point, pourvu, disait-il, qu'on lui indiquát la forteresse ou le cháteau 
dans lequel on relenait captif le chevalier qu'il venait délivrer. 
« Quelle forteresse et quel chevalier? répondaient toujours les pé
cheurs. II ne s'agit que dé notre barque, que vous avez pensé mettre 
en piéces. — Allons, dit enfin le héros, je vois que je préche dans 
le désert, et je commence á deviner le grand secret de cette aven
ture : c'est un combat de magiciens. L'un voulait que je délivrasse 
ce malheureux chevalier, l'autre veut le reteñir; l'un m'envoya cette 
barque, et l'autre l'a rcnversée. J'ai fait tout ce qu'il m'était pos-
sible de faire; apparemment que les destinées réservent á un autre 
un si grand exploit. II suffit; qu'on paye ces bonnes gens. » Sancho 
convint du prix avec les pécheurs, et sur-le-champ l'acquitta. Nos 
deux héros, assez tristes, aprés s'élre séchés au soleil, s'en retour-
nérent joindre leurs coursiers. Telle fut la glorieuse fin de l'aven-
ture de la barque enchantée. 



C I I A P I T R E X X V I I 

COMMENT NOTRE HÉROS RENCONTRA UNE BELLE DAME QUI CHASSAIT 

Sancho voyait avec douleur que la bourse de son maitre tirait á sa 
fin. Chaqué maravédis qu'il en fallait óter pour les folies de don 
Quichotte lu i arrachait de douloureuses larmes. II commengait á 
désespérer de parvenir á la haute fortune qui lu i avait été promise, 
et réfléchissait en silence au parti qu'il devait prendre, tandis que 
notre héros, occupé de Dulcinée, s'éloignait des bords de l 'Ébre. 

Comme ils traversaient tous deux une prairie, don Quichotte 
apergut une troupe de fauconniers et de chasseurs. A u milieu d'eux 
était une jeune dame, d'une figure agréable et noble, en superbe 
habit d'amazone, et montee sur une haquenée blanche. Elle tenait á 
la main un faucon; la déférence, les hommages qu'on s'empressa-i* 
de lui rendre, annongaient quelle était d'un haut rang et qu'elle 
commandait á tous les chasseurs. 

« Mon fils Sancho, dit notre chevalier, cours auprés de cette belle 
dame qui porte un oiseau sur le poiug : dis-lui que le chevalier des 
Lions, qui met á ses pieds son profond respect, lu i demande la permis-
sionde se présenter devant son altesse,pour lui oífrir ses services. » 

S O N Q U I C H O T T E . 17 
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Sancho part au trot de son áne, arrivé au milieu des chasseurs, 
s'approche de l'amazone, descend, se met á genoux, et lui dit : 
« Madame, qui étes si belle, je m'appelle Sancho Panga, écuyer du 
chevalier des Lions, que vous voyez arrété lá-bas. Mon maitre, qui 
s'appelait jadis le chevalier de la Triste Figure, m'envoie vous diré 
qu'il serait charmé de baiser les pieds de votre beauté, de se consa-
crer au service de votre altesse et de votre oiseau; mais i l faut pour 
cela votre permission; et j'ajoute que votre seigneurie peut fort 
bien la lui donner, parce qu'elle n'en sera pas fáchée. — Aimable 
écuyer, répondit la dame, vous vous acquittez á merveille des mes-
sages que l'on vous donne. Commencez par vous relever; l'ami, le 
compagnon fidéle du chevalier de la Triste Figure, dont je connais 
parfaitement et la gloire et les exploits, ne doit point parler á genoux. 
Levez-vous done, je vous prie, et retournez diré á votre maitre que 
le duc mon époux et moi nous serons charmés tous les deux de le 
recevoir dans notre maison, peu éloignée d'ici. » 

Sancho, surpris, enchanté d'entendre le nom de duc, et de se voir 
si bien aecueilli, si bien traite par une duchesse, ne songeait pas á se 
relever, et ne se lassait point de considérer cette dame si bien mise, 
si agréable, si polie pour les écuyers. La duchesse, en lui tendant la 
main, lui demanda si son maitre n'était pas ce fameux don Quichotte 
de la Manche, amant de Dulcinée du Toboso, dont on avait imprimé 
l'histoire. — « C'est lui-méme, répondit Sancho; et l'écuyer, que vous 
devez avoir vu dans l'histoire jouer unassezbeau role, c'est moi, ma
dame la duchesse, á moins que l 'imbéciled'historien ne m'aitchangé 
en nourrice. — J'en suis ravie, reprit la duchesse; cette certitude 
ajoute au désir que j ' a i de vous recevoir avec votre illustre maitre.» 

Notre écuyer s'inclina res'pectueusement, traversa d'un air fier la 
troupe des chasseurs^ alia remonter sur son áne, et rendre compte á 
don Quichotte de l'agréable réponse de madame la duchesse. Notre 
héros, en l'écoutant, se redresse sur sa selle, s'affermit sur ses 
étriers, leve sa visiére, raccourcit ses renes pour donner un peu de 
gráce á Rossinante, et s'avance la tete haute. La duchesse, pendant ce 
temps, avait fait appeler son époux, l'avait instruit de l'ambassade; 
et, comme ils avaient lu tous deux la premiére partie de cette 
histoire, ils se firent un plaisir extreme de connaitre le héros de la 
Manche, de se plier entiérement á son humeur, á ses idees, et con-
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vinrentde le traiter comme un véritable chevalier errant. Don Qui

chotte, arrivant alors, voulut se háter de descendre; Sancho, se dépé-

chant aussi d'aller lui teñir l 'étrier, s'embarrassa si bien la jambe dans 

une corde de son bát, qu'il resta pendu par le pied. Notre héros 

nele vit point, et, croyant qu'il tenait son étrier, descendit sans p ré -

cautions; mais la selle de Rossinante, apparemment mal sanglée, 

entrainée parle poids du corps, tourna sous le ventre, et le chevalier 

arriva á terre couché de son long. Au désespoir de cet accident, i l 

maudissait tout bas et sa selle et son traitre d'écuyer, lorsque les 

cnasseurs, par l'ordre du duc, coururent le relever et dépendre le 

pauvre Sancho. Don Quichotte, un peu froissé desa chute, venait en 

boitant se mettre á genoux devant madame la duchesse. Le duc le 

retint, l'embrassa: « Seigneur chevalier de la TristeFigure, lui dit-

i l d'un ton sérieux, i l est bien cruel pour moi que le premier pas 

que vous faites sur mes terres puisse vous sembler une chute; j'ose 

me fiatter que ce contretemps ne vous dégoütera point de demeu-

rer avec vos admirateurs. — Vaillant prince, répondit le héros, i l 

n'est point de plaisir qu'on n'achéte; et je ne me plaindrais point de 

payer beaucoup plus cher le bonheur extreme de vous faire ma cour. 

Par terre ou debout, á cheval, á pied, de toutes facons, je n'en suis 

pas moins dévoué á vos ordres et a ceux de madame la duchesse, 

dont la supréme beauté exerce un empire si doux. » 

Sancho, libre alors et relevé de terre, vint se méler á l'entrelien. 

« Madame, je dois prevenir votre altesse, dit don Quichotte, que 

jamáis chevalier errant n'eut un écuyer aussi familier, aussi bavard 

que le míen : je vous en demande pardon pour lu i . — Félicitez-m'en 

plutót, reprit la duchesse en riant; des longtemps je suis instruite 

que Sancho a de l'esprit, de la gaieté, de la gráce : i l peut parler 

beaucoup et souvent, sans craindre de m'ennuyer. — Allons, ajouta 

le duc, prenons le chemin du cháteau, si l'illustre chevalier de la 

Triste Figure veut nous faire l'honneur d'y venir. » 

Don Quichotte remonl a sur son coursier; le duc reprit aussi le 

sien, etla duchesse, placee entre son époux et le chevalier, se mit en 

route vers le cháteau. Au bout de quelques pas, elle appela Sancho 

pour venir causer avec elle. Sancho ne demandaitpasmieux;ilpoussa 

promptement son áne á cote de la duchesse, se mit en rang avec 

M. le duc, et ne laissa pas tomber la conversation. 



CHAPITRE XXVIII 

Q U I C O N T I E N T D E G R A N D E S C H O S E S 

Lorsque l'on approcha du cháteau, le duc alia lui-méme en 
avant, donner des ordres pour la réception qu'il voulait faire á don 
Quichotte. Des que le chevalier arriva, deux écuyers, richement 
vétus, vinrentl'aider á descendre; quatre belles demoiselles luipré-
senlérent en cérémonie un superbe manteau d'écarlate, qu'elles at-
tachérenl á ses épaules. Lesgaleries seremplirent de monde, ettous 
les habilants de la maison, se réunissant pour voir le héros, jetant 
sur lui des essences, criaient : « Heureux, heureux le jour oú nous 
recevons ici lafleurdela ehevalerie ! »Enchanté de tant d'honneurs, 
don Quichotte s'avancait gravement, donnant la main á la duchesse, 
et remerciant tout bas b ciel de ce qu'enfin, une fois dans sa vie, il 
se voyait traite de la méme maniere qu'il avait vu, dans ses livres, 
traiter les anciens chevaliers erranls. 
Sancho pour ne pas se séparer de sa bonne amie la duchesse, 

avait été forcé d'abandonner son áne : il se le reprochan au fond du 
cceur; et sa tendréinquiétude pour son animal lui fit aborder une 
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vieille duégne, qu'il distingua dans la foule. II la pria, sans facón, 
de conduire son áne á l'écurie. La dame, indignée, éclata en invec
tives et meriaca l'écuyer de le faire repentir de son insolence. 

A cet éclat, la duchesse, se retournant, vit que la duégne avait les 
yeux horsde la tete etle visage fort allumé.« Que vous arrive-l-il? lui 
demanda-t-elle. — Madame, c'est ce paysan qui veut que j'aille panser 
son ane. — Madame la duchesse, répliqua Sancho, j'étais occupé de 
mon ane, que j'ai laissé seul dans la cour; et j'ai fait part de mon 
chagrín á cette dame, parce queje la croyais plus charitable qu'une 
autre. — Sancho, dit alors don Quichotte, ce n'est pas ici le lieu de 
parler de tout cela. — Pardonnez-moi, monsieur, c'est partout le 
lieu de songer aux gens qu'on aime; et partout oú j'y songe, j'en 
parle. — Yous avez raison, interrompit le duc; mais soyez parfaite-
ment tranquille, j'ai donné des ordres pour que votre áne fút con-
duit á l'écurie, et traite comme vous-méme. II sera content, je vous 
en réponds. » 
A la suite de cet entretien, qui divertissait tout le monde, excepté 

notre héros, on l'introduisitdans unesuperbe salle, tapissée de drap 
d'or. Six demoiselles vinrent le désarmer; ensuite il fit appeler son 
écuyer pour achever sa toilette, et s'enferma seul avec lui. « Sot que 
vous étes, lui dit-il alors, que signiíie votre scéne avec cette vene
rable duégne ? Était-ce le moment de vous occuper de votre áne ? A 
la maniere dont on nous traite, craignez-vous qu'on oublie nos cour-
siers? Prenez-y garde, Sancho; vous ne vous observez point assez : 
vous semblez vous plaire á faire deviner promptement que vous étes 
sans éducation. Parlez moins, parlez beaucoup moins; réfiéchissez 
avant de parler, ne détruisez pas vous-méme le bien qui doit vous 
arriver, et par les personnes avec qui nous sommes et parle maitre 
que vous servez. » 
Sancho promit de bonne foi d'étre plus circonspect á l'avenir, et 

de se mordrela langue toutes les fois qu'il voudrait diré une sottise. 
II habilla son bon maitre, qui mit par-dessus son pourpoint chamois 
le beau manteau d'écarlate,le baudrier de loupmarin soutenant sa 
redoutable épée, sur sa tete un bonnet de satin vert, et sortit dans 
cet équipage. Les demoiselles étaient á la porte, tenant une aiguiére 
d'or pour qu'il se lavát les mains. Quand cela fut fait, douze pages, 
precedes d'un maitre d'hotel, vinrent lui annoncer que le diner était 
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prét. Don Quichotte, entouré des pages, fut conduit avec beaucoup 
de pompe á la salle du festin. 

« Y a-t-il longtemps, demanda la duchesse, que le chevalier des 
Lions n'a eu de nouvelles de madame Dulcinée? Lui a-t-il envoyé 
depuis peu quelques guerriers, quelques géants vaincus ? — Ma
dame, répondit le héros, vous rouvrez une plaie profonde. C'est en 
vain que plusieurs géants, plusieurs guerriers abattus ont recu 
l'ordre de moi d'aller trouver Dulcinée. Comment pourront-ils la re-
connaitre? Elle est enchantée, madame: elle est tout ácoupdevenue 
une laide paysanne. — N o n pas aux yeux de tout le monde, reprit 
Sancho; car jel'ai toujours vu fort belle, surtout fort. gaillarde et tres 
leste. Je vous réponds, madame la duchesse, qu'elle vous saute sur 
une bourrique plus légérement qu'un chat sur une table, et qu'il n'y 
a pas de danseur de corde qui fasse aussi bien la cabriole. — Yous 
l'avezdonc vue enchantée? demanda le duc á Sancho. — Si je l'ai 
vue, monseigneur ! c'est de ma facón qu'elle l'est, c'est-á-dire que 
c'est moi qui ai découvert le premier ce malheureux enchantement. » 

La duchesse n'en pouvait plus de rire, et trouvait Sancho plus di-
vertissant et plus aimable que son maitre. Eníin le diner s'acheva. Des 
que l'on fut sorti de table, quatre demoiselles se présentérent: Tune 
portait une aiguiére, l'autre un pot á eau d'argent; la troisiéme du 
Unge extrémement fin, et la quatriéme, les bras retroussés jusqu'aux 
coudes, avait á la main une savonnette de senteur. Celle qui tenait 
1'aiguiére vint, avec beaucoup de gráce, la placer sous le mentón de 
don Quichotte, qui, la regardant sans parler, et croyant que c'était 
un usage du pays, se laissa faire, et allongea son maigre cou. La se-
conde demoiselle versa de l'eau dans l'aiguiére : celle qui portait la 
savonnette se mit á savonner la barbe du héros, et, faisant mousser 
fort habilement l'eau que l'on versait sans cesse, couvrit avec cette 
mousse les joues, le nez, jusqu'aux yeux du docile chevalier. Le duc 
et la duchesse, qui n'avaient point ordonné cette cérémonie, se re-
gardaient et ne savaient s'ils devaient en rire ou s'y opposer. Tout á 
coup la demoiselle qui savonnait toujours se plaignit de manquer 
d'eau : une de ses compagnes en alia chercher; et notre pauvre che
valier demeura, pendant ce voyage, le cou tendu sur l'aiguiére, le 
visage couvert de mousse, et les paupiéres fermées, pour qu'elle 
n'entrát pas dans ses yeux. Tout le monde mourait d'envie de rire. 
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mais touLle monde se contenait; et les trois demoiselles, debout, 
immobiles, la tete baissée, n'osaient regarder leurs maitres, qui 
avaient de la peine eux-mémes á s'empécher d'éclater. Enfin l'on 
apportadel'eau; la demoiselle acheva delaver la barbe de don Qui
chotte, l'essuya doucemerit avec le linge, lui fit, ainsi que ses trois 
acolytes, une proíbnde révérence, et se retirait gravement, lorsque 
le duc, pour prévenirtout soupcon de notre héros, rappelai'aimable 
baigneuse, et lui demanda de vouloir lui rendre le méme service. 
La demoiselle l'entendit á merveille; et, semettant á Pouvrage, 
traita précisément son maitre comme elle avait traite le chevalier. 

Sancho, fort allentif á tout ce qu'il voyait, disait entre ses dents : 
« Par la mor d i ! je voudrais bien que ce fut l'usage de laver la barbe 
des écuyers aussi bien que celle de leurs maitres; cette cérémonie me 
plairait assftz, quand méme onirait jusqu'á me raser. — Que dites-
vous toutbas, Sancho? lui demanda la duchesse. — Je dis, madame, 
qu'ilfait bonvivrepour apprendre. Jusqu'á présentj 'avaispensé que 
chez les princes on se contentait, en sortant de table, de donner á 
laver les mains : j'ignorais qu'on vint savonner la barbe; et, dans le 
fond, cette coutume me parait fort propre et fort agréable. — Eh 
bien ! mon ami, vous n'avez qu'á parler, ces demoiselles vous lave-
ront la barbe. Voyez, dit-elle au maitre d'hotel, á ce que l'on donne 
á Sancho tout ce qu'il pourra désirer. » Le maitre d'hotel promit 
d'y veiller, et emmena l'écuyer diner avec lui . 

Don Quichotte, demeuré seul avec ses aimables hótes, paral de 
Dulcinée selonsa folie, et de beaucoup d'autres choses avec esprit et 
raison. Aprés l'avoir écouté, le duc lui demanda sérieusement s'il 
pensait que son écuyer Sancho fut en état de bien gouverner l'Ile 
dont i l voulait lui faire don. Don Quichotte, tout en faisant quel
ques petites reserves, répondit que son écuyer serait un excellent 
gouverneur. 

Dans ce moment l'onentendit de grands cris, beaucoup de tapage, 
et l'on vit arriver Sancho tout effrayé, portant au cou un tablier de 
cuisine, et poursuivi par une douzaine de valets, dont l'un tenait 
un chaudron rempli d'eau fumante. « Qu'est ceci? demanda la du
chesse; que voulez-vous á cebrave homme? — Madame, répondit un 
des valets, nous voulons lui laver la barbe, selon les ordres de votre 
exceilence, et monsieur ne veut pas s'y préter. — Non, sans doute, 
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s'écria Sancho; son excellencen'a pas ordonné de prendre un chau-
dron pour plat a barbe; et cette eau bouillante ne ressemble point á 
la savonnette de senteur dont on s'est servi pour mon maitre. Je ne 
veux point de vous pour mes barbiers : le premier qui touche á ma 
barbe, je lui applique le poing fermé sur la sienne, de facón qu'il s'en 
souviendra. — Sancho a raison, reprit la duchesse en affectant un 
air sérieux, qu'elle pensa perdre deux ou trois fois en regardant la 
mine de l'écuyer; vous étes tous bien hardis d'oser contrarier un 
homme que monsieur le duc a fait gouverneur, et que vous savez 
étre mon ami; laissez-le en paix, je vous le conseille, ou je vous 
chasse tous á l'inslant. » 

Cette seule parole fit fuir les valets. Sancho voulut d'abord les 
poursuivre; mais, par reflexión, il revint, porlant toujours son 
tablier au mentón, se jeter aux genoux de la duchesse. « Madame, 
lui dit-il, c'est finí : d'aprés la bonté que vous venez de me témoi-
gner, je suis decide á me faire chevalier errant, et á vous choisir 
pour ma dame. Enattendant, je ne suis qu'un pauvre écuyer, labou-
reur de mon métier; je m'appelle Sancho, j'ai une femme et des en
fants; si dans tout cela vous trouvez quelque chose qui puisse vous 
convenir, tout est á votre service, vous en pouvez disposer comme de 
votre bien propre. — I I est aisé de voir, répondit la duchesse, que 
vous futes elevé dans le centre méme de la politesse et de la fine 
galanterie. Vous parlez et vous pensez comme le digne compagnon 
duplus courtois des chevaliers. J'en suis reconnaissante, mon ami 
Sancho, et j'espére vous le prouver én pressant monsieur le duc de 
vous donner le gouvernement qu'il vo,us a promis. » 
Aprés cet enlretien, don Quichotte se retira pour ailer faire sa 

méridienne, La duchesse invita l'écuyer á venir dans une salle fraiche, 
oú elle comptait passer l'aprés-midi avec ses femmes. Sancho lui 
répondit que, quoique son usage fut toujours de reposer quatre ou 
cinq heures aprés son diner, cependant il allait la suivre, et qu'il 
ferait son possible pour ne pas s'endormir en causant avec elle. Le 
duc alia donner de nouveaux ordres pour les fétes chevaleresques 
qu'il préparait á notre héros. 



CHAPITRE XXIX 
i 

ENTRETIEN DE LA DUCHESSE ET DE SANCHO 

Sancho, selon sa promesse, alia trouver la duchesse, qui le fit 
asseoir prés d'elle, quoique le modeste écuyer refusát d'abord cet 
honneur. Forcé d'obéir á la fin, il fut aussitót entouré par les duégues 
et les demoiselles déla suite de la duchesse; et celle-ci commenca la 
conversation. « Mon cher gouverneur, lui dit-elle, á présent que nous 
sommes en liberté, je voudrais que votre seigneurie m'expliquát 
deux ou trois choses qui m'ont embarrassóe en lisant l'histoire du 
grand don Quichotte. Par exemple, il est bien certain que vous 
n'avez jamáis vu madame Dulcinée; que vousne lui portátes point la 
lettre de votre mailre: comment avez-vous osé lui diré que vous 
l'aviez trouvée criblant dublé; qu'elle vous avait fait telle réponse? 
Je ne reconnais point dans ce mensonge la fidélité d'un bon écuyer, 
et je suis fáchée d'avoir un petit reproche á faire á quelqu'un que 
j'estime et que j'aime autant que vous. » 
A ces paroles, Sancho se leve, et meltant le doigt sur sa bouche, 
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le corps á demi courbé, marchant sur la pointe des pieds, i l va 
regarder doucement sous les tables, der r ié re les meubles, s'assure 
que la porte est fermée, revient á pas de loup prendre sa place, et 
d'un air myslérieux : « Je.voulais é t re sur, d i t - i l , que personne ne 
nous écoute, avant de vous révéler des secrets fort importants. Le 
premier de ces secrets va sürement beaucoup vous surprendre; je 
n'ai rien de caché pour vous, madame la duchesse, et je vous confie 
que depuis longtemps, je regarde monseigneur don Quichotte comme 
un peu fou. Ge n'est pas qu ' i l ne dise parfois des choses pleines de 
sagesse, qui le font admirer de tous ceux qui les entendent; mais 
cela n'empache point queje n'aie de bonnes raisons de penser qu ' i l 
extravague souvent. D'aprés cette opinión, je me permets, lorsque 
je suis dans l'embarras, de m'en tirer en lu i faisant croire tout ce 
qui me vient dans la tete; c'est ainsi que je lu i rapportai la réponse 
de madame Dulcinée, et c'est ainsi qu ' i l n'y a pas huit jours j ' a i 
enchanté de ma facón cette tres illustre dame. » La duchesse voulut 
savoir l'histoire de l'enchantement; nolre écuyer la raconta dans 
tous ses détails, et dans des termes qui divertirent fort la compagnie. 

« C'est fort bien, reprit la duchesse; mais, d 'aprés les aveux que 
vous me faites, i l me vient un assez grand scrupule. Je pense á vous, 
et je me dis : Puisque don Quichotte est fou, puisque Sancho, son 
écuyer, le connait pour tel, et que malgré cette connaissance i l ne 
laisse pas de le suivre et de s'associer á ses folies, i l s'ensuit que 
mon ami Sancho doit étre un peu fou lu i -méme. D'aprés ce raison-
nement, ma conscience me reproche d'employer mon crédit auprés 
de mon époux pour obtenir une ile á Sancho, c'est-á-dire pour 
donner des hommes á gouverner á un homme qui n'est pas en état 
d é s e gouverner lu i -méme. — Vraiment! répondit l 'écuyer, votre 
maniere de raisonner et votre scrupule sont fort justes. Je suis le 
premier á convenir que, si j'avais deux grains de bon sens, j'aurais 
depuis longtemps quitté mon maitre; mais, madame la duchesse, 
écoutez bien ce petit mot, qui vaut peut -é t re beaucoup de raison : 
j'aime monseigneur don Quichotte ; nous sommes du méme village, 
i l m'a nourri , m'a donné des ánons ; i l a un bon cceur, moi aussi : 
nous ne nous séparerons qu 'á la mort. Quant á ce gouvernement 
promis, si vous y voyez de Finconvéuient, je m'en passerai fort bien. 
Peut-étre méme sera-ce un bonheur pour moi de ne pas l'avoir* 
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Sancho écuyer ira plus aisémenl en paradis que monsieur Sancho 
gouverneur. Ainsi , madame la duchesse, ne vous génez point, je 
vous prie; gardez votre ile, si le cceur vous le dit; pourvu que vous 
me donniez votre amitié,je serai plus que content. 

— Non, non, mon bon Sancho, reprit la duchesse, vous devez savoir 
que la parole des chevaliers est sacrée ; or monsieur le duc est 
chevalier, quoiqu'il ne soit pas errant; i l vous a promis une ile, et 
vous l'aurez en dépit de tous les envieux. Je vous recommande seu
lement de traiter avec bonté vos vassaux, qui sont tous des gens de 
bien. — Qu'iis soient tranquilles, madame la duchesse, et vous 
pouvez l 'étre sur ma parole. J'ai été pauvre; c'est une grande avance 
pour avoir compassion des pauvres. On plaint le mal quand on l'a 
s en t í : de ce cóté point d ' inquiétude. Pour ce qui est de ne point se 
laisser tromper par les fripons qui viennent toujours enjóler les 
grands et leur faire faire des sottises, je vous réponds qu'avec moi 
ces beaux messieurs perdront leur temps. Soyez done süre que les 
bons trouveront en moi leur ami; que je les écouterai, les recevrai, 
les servirai á tous les instants du jour. Pour les méchants point 
d'oreille. Voilá tout mon secret: cela suffit-il? — Sans doute, et je 
n'ai plus la moindre inquiétude sur votre gouvernement; mais je 
vous avoue qu'il m'en reste un peu sur ce que vous m'avez dit de 
madame Dulcinée. Vous étes persuade que son enchantement n'est 
pas véritable, que c'est vous qui l'imaginátes et qui le fites croire á 
votre maitre. Savez-vous bien, mon cher ami, que vous pourriez étre 
dans l'erreur, et que la paysanne montee sur l'áne était Dulcinée 
elle-méme? Je vous é tonne; mais j ' a i de bonnes raisons pour vous 
parler ainsi. Des longtemps nous sommes l ies avec certains enchan
teurs, qui nous veulent du bien et nous avertissent de ce qui se passe 
dans le monde. C'est par eux queje suis instruite que tout ce que 
vous avez dit á votre maitre, en croyant mentir, se trouvait vrai de 
point en point; que lorsque vous pensiez le tromper, c'était vous-
méme que vous trompiez. et que la malheureuse Dulcinée est en 
eífet devenue une laide paysanne. II y a plus: c'est qu'il est tres 
vraisemblable qu'á l'instant oú vous y penserez le moins,vous la 
verrez paraítre ic i . » 

Notre écuyer, stupéfait, écoutail la duchesse attentivement. « Ma 
foi, madame, dit- i l , je suis tenté de vous croire, en me rappeíant ce 
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qu'a vu mon maitre dans la caverne de Montesinos. Tout se rapporte 
avec vos paroles, et me donne beaucoup á penser. Au fait, dans 
toute cette histoíre je n'eus point de mauvaise intention. Je vis une 
paysanne, je la crus tclle, et voilá tout. Si c'est madame Dulcinée, 
ce n'est pas á moi qu'il faut s'en prendre; il serait tres injuste que 
cela m'attirát quelque affaire avec les ennemis de mon maitre, et 
qu'on allát répétan.t: Sancho a dit ceci, Sancho a dit cela. Je n'aime 
point les caquets : et madame Dulcinée n'a qu'a s'arranger comme 
elle voudra; je declare que je n'y suis pour rien. 11 estpourtant bien 
extraordinaire que ce que jecroyais avoir pris sous mon bonnet pour 
satisfaire la curiosité de monseigneur don Quichotte se trouve ensuite 
une chose vraie. J'ai done devine ce qu'il en était, et je l'ai dit sans 
le savoir? — N'en doutez pas, Sancho; je suis votre amie, et je re 
voudrais pas vous tromper. Mais racontez-moi, je vous prie, ce que 
votre maitre a vu dans la caverne de Montesinos. » 
Notre écuyer íit alors, á sa maniere, le détail circunstancié du 

voyage souterrain de don Quichotte. Son récit amusa beaucoup la 
duchesse, qui lui confirma de nouveau la promesse du gouvernement 
et l'envoya se reposer. Sancho, plein de joie, lui baisa la main, et la 
supplia de lui accorder une gráce, qui lui tenait infiniment au cceur. 
« Parlez, lui dit la duchesse, vous avez tout pouvoir sur moi. — Ah! 
madame, c'est queje crains de fácher votre grandeur; mais je ne 
puis m'empécher de lui recommander mon áne; j'ai peur qu'on ne 
le néglige dans cette grande maison, et je vous prie de diré un petit 
mot pour que l'on prenne soin de lui. — Je m'en charge, soyez 
tranquille; j'irai moi-méme veiller á ce qu'il ne manque de rien. — 
Non, je vous en prie, ce serait trop; ni lui ni moi ne méritons une 
visite de votre part; mais un petit mot en passant, voilá tout ce que 
nous voulons. — J'en dirai plus d'un, je vous le promets; et je vous 
conseille, lorsque vous irez prendre possession de votre ile, d'y 
mener votre áne avec vous. — Oh! que je n'y manquerai pas; et ce 
ne sera pas le premier áne que l'on aura vu établir dans un bon 
gouvernement. » 

Cela dit, Sancho s'en alia dormir, et la duchesse rejoignit son 
époux, pour préparer á don Quichotte une belle et grande aventure, 
parfaitemenl dans le goüt de l'ancienne chevalerie. 




